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		Rejoignez les Editions Addictives sur les réseaux sociaux et tenez-vous au courant des sorties et des dernières nouveautés !


		 


		Facebook : cliquez-ici


		Twitter : @ed_addictives


	


	

  Egalement disponible :


  Sex Friends : Lucy et Arthur


  Lucy a poussé son amie Chloé dans les bras du bel Alistair, mais elle était loin de se douter qu'elle craquerait pour Arthur, le frère jumeau de celui-ci. Plus sauvage et bad boy que son frère, mais tout aussi beau, Arthur est doté d'un charme magnétique et d'une beauté animale qui bouleversent totalement la jeune fille. Elle n'avait prévu que de rester trois jours à New York avant de rentrer à Londres... mais ces trois jours pourraient bien être de ceux qui changent une vie à jamais !
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  Egalement disponible :


  Tous ses désirs - vol. 1


  Moi, c'est Cléo Delille, journaliste chez Starglam, un magazine people parisien. Mon travail ? Couvrir les soirées les plus en vue du moment, de Monaco à Paris. Mon problème ? Impossible de mettre un nom sur toutes les stars que je croise. Moi, ma passion, c'est l'art.



Pourtant, entre deux cocktails, j'ai rencontré un homme. Il m'a tout de suite eue avec ses yeux bleus magnétiques, irrésistibles... Il m'a tendu un piège, et je m'y suis engouffrée sans réfléchir plus d'une seconde. Et aujourd'hui, je suis sa prisonnière. Prisonnière de ses yeux, de son nom – Nathan Chesterfield, milliardaire et prédateur à ses heures –, de mon désir pour lui depuis la première fois qu'il a posé ses lèvres sur les miennes.
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  Egalement disponible :


  Mon milliardaire, mon mariage et moi


  Si l’on m’avait dit qu’avec LUI, la vie deviendrait si intense… L’avoir rencontré, c’était plus palpitant qu’un voyage dans un pays exotique, plus excitant qu’une journée de shopping le premier jour des soldes, plus fou que d’avoir gagné le gros lot au Loto, plus exquis que tous les éclairs au chocolat, les mille-feuilles et les macarons réunis en une seule pâtisserie. Mieux que tout ce que j’avais vécu jusqu'à maintenant.




Mais à l’heure où je vous parle, j’ai peut-être tout perdu… 
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  Egalement disponible :


  Je suis à toi


  Je m'appelle Charlotte. Je rêve du prince charmant mais sans trop y croire… Jusqu'au jour où je le rencontre vraiment. Et rien ne se passe comme prévu…




Imaginez, un château de conte de fées, une atmosphère romantique à souhait, le soleil qui baigne les lieux d'une douce lumière. Et lui. LUI. Il apparaît comme par magie, aussi beau que sensuel. Nos regards se croisent, mon pouls s'emballe et mon cœur se met à cogner dans ma poitrine…




Bon, je vous arrête. En guise de château, c'était une ruine perdue au milieu de rien, qui a sûrement connu des jours de gloire mais il y a longtemps. Très longtemps. Et l'atmosphère évoquait plutôt celle d'une maison hantée. En plus, il pleuvait… Quand mon prince est apparu, j'étais en train de sautiller comme une idiote et j'ai eu la peur de ma vie. La preuve, j'ai poussé un cri de frayeur. 




N'empêche, tout le reste est vrai. Je ne connais que son prénom, Milton, mais désormais, je ne rêve que de le revoir et de sentir à nouveau son regard bleu sombre sur moi. 
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  Egalement disponible :


  Contrôle-moi


  Strip tease, danse et séduction : la trilogie la plus sensuelle de l'année !

***

Celia est une jeune femme de 21 ans à qui la vie semble enfin sourire : elle qui rêvait depuis toujours de faire de la danse son métier, c'est aujourd'hui devenu une réalité. Mais lorsqu’un homme mystérieux qui se fait appeler Swan lui demande un strip tease personnel à son domicile, ses convictions vacillent. Est-elle vraiment prête à danser pour cet admirateur au charme dévastateur ? Les avertissements des autres strip teaseuses ne sont-ils que jalousie ou réelle sollicitude ? Danser et danger riment étrangement aux oreilles de Celia. Mais la jeune femme peut-elle réellement résister à l’attraction magnétique de Swan ?
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	Lisa Swann


	Possédée


	L'intégrale





	

1. Une fille ordinaire

Il faisait chaud. Très chaud. Les gouttes de sueur perlaient entre mes seins, créant un fin filet de liquide chaud qui glissait jusqu’à mon bas-ventre. Ma robe légère flottait, le tissu soulevé par brèves secousses sous la pression du chaud alizé qui caressait ma peau. Mais le vent, loin de me rafraîchir, rendait mon corps tout entier encore plus brûlant que de la braise. Une main totalement gantée de cuir noir remontait le long de ma cuisse et s’immisçait dans mon entrejambe. J’écartais ostensiblement les jambes pour lui laisser le passage libre. Le cuir crissait sur la peau, son contact aurait pu m’étonner, matière froide et pas réellement appropriée à ces circonstances. Mais non. Le doigt gainé fouilla un peu plus loin, écarta mes lèvres et m’assena un coup de boutoir qui me fit sortir un cri rauque du plus profond de ma gorge. Sans que je comprenne comment, la même main se retrouva l’instant d’après dans ma bouche pendant que des lèvres charnues et des dents titillaient les tétons durcis de mes seins. Lentement, le feu qui me consumait le bas-ventre remonta et je m’embrasais par tous les pores de ma peau. Des frissons me parcouraient le corps malgré la chaleur environnante. Je baissai la tête mais ne parvins à voir que la chevelure broussailleuse de l’homme aux gants de cuir. Il se releva, bascula en arrière, et je pus prendre la mesure de son physique tout en muscles… et de l’imposante érection qui déformait le panty moulant.

		
Drôle de tenue, pensai-je. 

		
Un sourire lubrique se dessina sur son visage à moitié caché par un masque noir. Je glissais, tétons à l’air, le long de ce torse imberbe, mordillant, léchant, suçant chaque centimètre carré de peau à la recherche du membre turgescent, objet de toutes mes convoitises. Je n’eus aucune difficulté à extirper la bête hors du panty, la tenant d’une main, imprimant un va-et-vient de l’autre et léchant le prépuce en même temps. J’osai relever la tête une seconde pour observer le résultat de mon œuvre, les lèvres charnues exprimaient une béatitude qui me donna confiance. Je le pris à pleine bouche, laissant glisser ma langue le long du gland, montant, descendant. Les gémissements de mon amant accompagnaient ma progression et m’excitaient un peu plus. Je le sentis se raidir et attendis la semence telle une offrande quand une sonnerie stridente retentit.

		
Le téléphone.

		
Je me réveillai en sursaut. Déboussolée. À mi-chemin entre l’effroi et la jouissance la plus intense, je clignai des yeux, à la fois soulagée et déçue de reconnaître le papier fleuri vieux rose de ma chambre d’adoption, mon refuge depuis bientôt quatre années. De l’autre côté de la cloison, ma tante envoyait bouler son interlocuteur. 

		
On n’a pas idée de déranger les gens si tôt !

		
Mon réveil indiquait 7 heures. Mon Dieu ! J’avais un cours dans une heure. Pas le temps de repenser à ce rêve (cauchemar ?). 

		
Qu’est-ce qu’il m’arrive ? Du cuir ? Un homme masqué ? Du sexe ?

		
Moi qui n’avais jamais expérimenté autre chose qu’un gentil missionnaire avec les rares petits copains qui avaient partagé mon lit. Et sans que cela ne me pose de problème d’ailleurs. Pas que je n’ai pas aimé, mais disons que je n’ai jamais vraiment vibré. Le sexe, le sexe. Tout le monde en fait un fromage. Pas vraiment de quoi selon moi. Et puis, j’avais des occupations et des préoccupations plus… intellectuelles dirons-nous. Et j’avais été amoureuse de mes petits copains. Comme quoi. L’amour et le plaisir physique, cela n’avait pas grand-chose à voir. Je secouai vivement la tête. J’avais du boire un peu trop de vin blanc la veille, ça expliquait certainement cette nuit agitée. En me levant, je pus néanmoins constater que le rêve avait produit un effet… particulièrement humide au niveau de mon bas de pyjama. Je rougis, comme prise en flagrant délit de plaisir interdit. Je me ruai sous la douche pour éviter de repenser à cet homme masqué et… je secouai à nouveau la tête… cette énorme verge que j’avais dévorée, moi qui n’avais jamais fait de fellation de toute ma vie ! 

		
À 8 heures pétantes je m’asseyai à côté de ma copine Jess au dernier rang de l’amphithéâtre.

- Eh ben, c’était moins une ! T’es bien rentrée hier ? me dit-elle sans lever la tête, occupée à recopier une partie du dernier cours sur sa feuille. 

Elle appuya sur le point final, satisfaite, et releva la tête en souriant, parfaitement maquillée et manucurée. Elle se tourna vers moi, une ride plissa son front, et elle ajouta : 

- C’est pas encore aujourd’hui qu’on va te décerner un prix de mode ! 

Mon jean élimé, mon tee-shirt délavé et le cardigan – en pure laine vierge, soit dit en passant – n’étaient peut-être pas top mode, mais j’aimais porter des fringues confortables. Et puis, je circulais à vélo moi ! Je n’allais pas porter une minijupe et des talons hauts ! 

Jess devait lire dans mes pensées car elle rétorqua : 

- Et ne me donne pas encore l’excuse de ton vélo ! Tu n’as qu’à prendre le métro, comme tout le monde ! C’est dommage. Tu serais juste magnifique si tu faisais un petit effort ! Regarde, le beau brun là-bas, tu pourrais l’avoir en claquant des doigts… si tu n’étais pas aussi mal fagotée et coiffée !

Bon c’est vrai, toute tourneboulée par mon rêve, j’avais un peu zappé l’étape coiffage. Ma crinière rousse devait être encore plus ébouriffée qu’à l’accoutumée. 

		
Jess était l’opposée – physiquement parlant – de moi. Toujours tirée à quatre épingles, y compris lorsqu’elle faisait du sport, elle avait une classe naturelle qu’elle savait admirablement mettre en avant : maquillage, coiffure, vêtements, tout était soigneusement étudié et assorti. Elle avait des seins, un cul rebondi et des cuisses fermes qu’elle adorait mouler dans des tenues ad hoc. Ses cheveux blonds toujours parfaitement lissés lui donnaient un air angélique, mais son regard pétillait et lançait bien d’autres messages que ceux d’un ange ! Non, vraiment, il n’y avait rien à jeter chez Jess. Et les regards que lui jetaient tous les mâles quand on déambulait dans les couloirs de la fac confirmaient ce que je savais déjà. Elle avait un sex-appeal palpable. Un joli physique… et une tête bien faite aussi. Après un cursus secondaire brillant aux États-Unis dont elle était originaire, elle avait décidé de venir en France pour suivre des études de droit. Laissant toute sa famille et ses amis de l’autre côté de l’Atlantique. « Je n’ai pas pu résister à Paris, j’adore cette ville. Et les Parisiens, hum, ils sont trop craquants ! » répétait-elle dans un français sans aucun accent à ceux qui s’étonnaient de ce choix. 

		
J’aurais aimé pouvoir prendre un café avec Jess à la fin du cours. Je ne lui aurais certainement pas décrit mon rêve en détail, je ne lui aurais sans doute même pas dit que ce rêve était le mien. Mais je l’aurais sondée pour savoir si elle avait déjà vécu ce genre d’expérience. Jess avait une expérience en matière de sexe, mais surtout d’érotisme, qui dépassait largement la mienne. Malgré le cours de droit des sociétés auquel je venais de participer, mon rêve étrangement sensuel me restait en mémoire. Qu’est-ce que cela signifiait ? J’étais « en manque » de sexe ? J’avais des fantasmes cachés que j’ignorais ? Peut-être que j’avais juste envie de bras dans lesquels je pourrais me blottir ? Non ! Jess n’aurait vu aucun romantisme dans ce rêve. Peut-être aurait-elle couru m’acheter un godemiché – « accessoire indispensable pour toute femme un peu concernée par son plaisir » – si elle avait su que c’était mon esprit qui avait créé cet amant au membre turgescent. 

		
Pour l’heure, je restais avec mes doutes et mes questions. Il fallait que je file, le cabinet m’attendait. Trois jours par semaine, j’étais en stage chez l’un des plus grands cabinets d’affaires de Paris. Une place que j’avais décrochée… grâce aux relations de ma tantine, une fée pour moi décidément. Elle n’avait pas d’enfant et avait reporté sur ma petite personne toute l’affection maternelle dont elle était capable. Mon père, notaire en province, du genre plutôt vieille France, était à mille lieues d’imaginer que sa sœur m’offrait beaucoup plus que le gîte et le couvert. Je ramassai rapidement mes feuilles, les glissai dans une pochette cartonnée et déposai un rapide baiser sur la joue de Jess (qui avait très rapidement adopté notre tradition de la bise).

		
- Je me sauve ! dis-je tout doucement, le cours à peine terminé. Je vais encore être en retard !

- Par pitié, coiffe-toi ! répondit Jess, suffisamment fort pour que tout le dernier rang se retourne.

		
Je piquai un fard en sortant de l’amphi, moi qui détestais par-dessus tout me faire remarquer, et filai prendre mon vélo. Le cabinet se trouvait à deux arrondissements de la fac, je n’avais pas vraiment le temps de flâner. Je plaçai mon sac en bandoulière et chevauchai ma monture. J’adorais déambuler dans les rues de Paris sur mon deux-roues. Cela me donnait une impression de liberté, n’en déplaise à Jess avec ses talons hauts. J’accélérai la cadence, consciente que, quoi que je fasse aujourd’hui, je serais en retard. Comme je l’étais tout le temps, il faut bien le reconnaître. 

		
À peine descendue de la selle, haletante, je garai mon vélo sur le porte-vélos, vérifiai l’heure rapidement et m’engouffrai dans l’imposant immeuble haussmannien des beaux quartiers. Dans le hall cossu, je faillis, comme pratiquement tous les jours où je venais, bousculer Mme Lepic et son affreux chihuahua affublé d’un manteau en Skaï argent et rose (c’était une femelle !). Je m’excusai en me dirigeant vers l’escalier – pas le temps d’attendre cet ascenseur escargot – et montai en toute hâte la volée de marches qui me séparait du deuxième étage et de l’imposante plaque dorée sur laquelle s’étalait le nom du cabinet « Courcelles Investissements ». À peine eus-je franchi la lourde porte que M. Henri Dufresne, maître (au propre comme au figuré) des lieux, me tomba dessus :

		
- Ah, Élisabeth ! Mon petit, votre rapport sur les possibilités du marché asiatique est bien documenté et plutôt complet. Perfectible bien sûr, mais bien mené. Vous avez de l’avenir, mon petit. En revanche, je vous en supplie, soignez votre mise ! Vous n’arriverez à rien dans ce genre de tenue. Demain, n’oubliez pas que nous recevons Sacha Goodman. Je veux vous voir en jupe et en talons. Je ne voudrais pas qu’il pense que mes collaboratrices se négligent. Ah et puis, Arnaud veut vous voir !

		
Collaboratrice, collaboratrice… 

		
J’étais flattée, mais n’en oubliais pas pour autant que M. Dufresne ne m’avait encore fait aucune proposition concrète, et la fin de l’année scolaire arrivait à grands pas. Nous étions en avril et cela faisait maintenant un an et demi que je partageais mon temps entre la fac et ce cabinet… pour une rémunération de stagiaire ! J’espérais bien que mes efforts finiraient par payer et que je pourrais avoir un vrai poste chez Courcelles Investissements… une fois mon master en poche, évidemment. 

Tout occupée à mes pensées, je me dirigeais d’un pas lent vers le bureau d’Arnaud Dufresne, le fils à papa dans toute sa splendeur. 

		
Qu’est-ce qu’il me veut encore celui-là ?

		
Depuis que j’avais intégré le cabinet, il me poursuivait de ses avances. J’aurais pu succomber ! Peut-être que j’aurais déjà eu une proposition concrète ? Promotion canapé ! Mais non. Vraiment, Arnaud Dufresne incarnait tout ce que je détestais chez un homme. Il était hautain, se croyait fin drôle alors que souvent il frôlait la grossièreté. « Mais c’est de la trivialité de salon », répétait-il avec un sourire plein de sous-entendus. Une coquille vide. Un parvenu, qui n’aurait jamais eu sa mention si papa n’avait pas remis un gros chèque – du sponsoring, bah, tiens ! – au directeur de l’établissement privé « pour fils de bonne famille » qu’il fréquentait dans l’un des quartiers les plus huppés de la capitale. À côté de cela, monsieur le fils de bonne famille faisait étalage de ses conquêtes féminines à grand renfort de détails salaces. 

		
Beurk ! 

		
Même si je venais d’une famille plutôt aisée – rien à voir cependant avec les Dufresne – jamais, au grand jamais, mes parents n’auraient voulu que leur argent ou que leur position sociale soit le seul recours pour m’ouvrir des portes et encore moins que je me vautre dans la débauche. Ils m’avaient inculqué des valeurs. Être fier de soi, travailler pour obtenir ce que l’on voulait, se respecter, respecter les autres. Bon OK, ça sentait peut-être un peu le renfermé à notre époque. Et puis après tout, Arnaud était juste un jeune issu des beaux quartiers comme il en existait des centaines ! Pas forcément un méchant bougre. Mais autant j’appréciais le Dufresne père, un homme très cultivé et qui avait réussi par lui-même, autant le Dufresne fils me donnait la nausée. Heureusement, aujourd’hui pas de sous-entendus ni de grosses ficelles, il voulait juste des détails sur un dossier. Je n’aurais pas du tout été étonnée qu’il cherche à se placer auprès du grand ponte américain ! Je bouclais pas mal de dossiers cet après-midi-là… et je finis même par oublier mon rêve érotique ! Il faut dire que le cabinet était en pleine effervescence : la possible association avec le grand cabinet américain Goodman & Brown et la venue en personne du sieur Goodman avait de quoi mettre en émoi. Même si Courcelles Investissements était devenu incontournable dans son domaine sur la place de Paris, cette association donnerait une dimension internationale aux Dufresne père et fils ! Dès le lendemain, je pourrais sonder un peu ce que ce Goodman avait dans le ventre ! Peut-être que moi aussi je pourrais faire carrière à l’international ! 

		
Après tout, pourquoi pas ?

		
Pour l’heure, il fallait que je rentre, j’avais encore pas mal de cours à réviser pour la fin de la semaine.

En arrivant sur le palier, j’entendis les notes de Tchaïkovski à travers la porte. Inutile de chercher mes clés, Maddie était là ! Ma tante Maddie (« Madeleine » pour l’état civil) avait été danseuse étoile. De cette époque elle conservait toute une collection de chaussons et un goût prononcé pour Casse-Noisette, qu’elle écoutait régulièrement. Mais ce n’était pas de la nostalgie ! Maddie avait goûté chaque instant de sa vie comme s’il avait été le dernier. Danseuse étoile prometteuse, elle avait tout quitté pour se marier avec un riche industriel (un brin excentrique) de vingt ans son aîné. Un mariage de raison ? Pas du tout. Elle avait été folle amoureuse de mon oncle, l’avait suivi partout dans le monde, y compris dans des pays reculés où la vie sociale se résumait à peu de chose (elle qui savait tant briller dans les soirées mondaines). Elle avait mis un mouchoir sur ses désirs de maternité (mais en avait-elle vraiment eu ?) et elle avait pleuré pendant quarante-cinq jours et quarante-cinq nuits quand Hector avait succombé suite à une balle perdue lors d’une banale sortie de chasse. Mais elle s’était relevée. Elle était apparue plus belle que jamais côté cour et côté jardin, et avait joui de la fortune héritée aux fins de ses seuls plaisirs. Mariée jeune, toujours fidèle, elle avait alors trouvé dans les divertissements du sexe un réconfort que rien d’autre n’aurait pu lui procurer. Mais attention, toujours avec beaucoup d’élégance. Elle choisissait ses amants jeunes, certes, mais cultivés et fins. Elle-même avait cette beauté hors du temps qui plaisait à toutes les catégories d’âge ! J’espérais secrètement pouvoir avoir le même physique au même âge, sans grande illusion. Nous étions rousses toutes les deux, un début peut-être !

		
- Viens t’asseoir, me lança-t-elle de son fauteuil, les yeux mi-clos. Écoute ça Lisa. N’est-ce pas merveilleux ? Alors, ta journée ?

- Oh ! rien de très folichon : la fac, le cabinet… Demain en revanche, le boss du cabinet new-yorkais débarque, tu sais, je t’en ai parlé. M. Dufresne veut que je mette une jupe et des talons ! 

-Je reconnais bien là Henri, lança Maddie dans un éclat de rire. 

Ils s’étaient connus sur les bancs du lycée et avaient toujours conservé une amitié forte, d’où ma place en tant que stagiaire dans ce cabinet en vue. 

- Mais il a raison ! enchaîna-t-elle. Ce soir je sors avec Antonio, prends ce que tu veux dans mon armoire. Nous faisons la même taille, tu devrais trouver quelque chose…

		
Antonio…

		
Je ne pus empêcher le sang de me monter aux joues ! Je revoyais la scène, dans la cuisine, quelques jours auparavant, au beau milieu de la nuit, quand je m’étais retrouvée nez à nez avec ses fesses fermes et parfaitement dessinées. Il servait deux coupes de champagne en tenue d’Adam et au lieu de partir sur la pointe des pieds j’avais bredouillé un « Oh ! pardon ! » précipité… qui avait eu pour conséquence immédiate qu’il se retourne ! L’état de son érection en disait long sur ce qu’il comptait faire après le champagne. J’avais juste soif moi, mais j’étais retournée fissa dans ma chambre sans rien boire ! 

		
- Lisa ?

- Euh, oui, oui ! Merci Maddie. Passe une bonne soirée !

		
Jupe noire ? Prune ? Au-dessus du genou ? Au-dessous ? Droite ? Ample ? Oh ! et puis zut !

		
Je pris ce qui me semblait le plus basique, une pièce en flanelle grise qui tombait parfaitement sur les hanches, légèrement évasée dans le bas. Un chemisier blanc simple et efficace complétait la tenue. Bon, ben voilà ! Je me regardais satisfaite dans le miroir, tournais et retournais sur la pointe des pieds. Il ne manquait plus que les chaussures ! J’avais moi-même une paire d’escarpins noirs, portés deux fois en tout et pour tout. J’avais l’impression de marcher sur des œufs avec ça, mais je pense que M. Dufresne n’apprécierait pas la jupe en flanelle avec les Converse ! Heureusement j’allais directement au cabinet le lendemain, je me serais mal vue arriver à la fac dans cette tenue ! Je me couchai en emportant dans mon lit un cours de droit sur les sociétés privées… et je sombrai après le deuxième paragraphe, rapidement rattrapée par des sexes en érection qui dansaient autour de moi. Décidément !

		
Le problème avec ma tenue spéciale Un Américain à Paris, c’est qu’elle n’était pas vraiment compatible avec le vélo ! D’autant que le vent soufflait pas mal ce matin-là. Une main sur le guidon, l’autre à tenir la jupe, ces maudits escarpins qui n’arrêtaient pas de glisser des pédales avaient rendu le trajet particulièrement pénible. Enfin, j’apercevais l’immeuble du cabinet, la torture était presque finie. Je relâchai la tension, décrispai les muscles de mes cuisses tendus depuis le départ et m’apprêtai à freiner quand mon talon droit glissa à nouveau. Je perdis l’équilibre, heurtai quelque chose et m’étalai de tout mon long, ma jupe en flanelle remontée au-dessus des fesses. Je perdis connaissance une seconde… deux ? J’étais un peu sonnée.

		
- Mademoiselle ! Mademoiselle ! Ça va ? 

		
La voix à la fois douce et ferme traversa la brume dans laquelle je me trouvais. Je sentis une main rabattre ma jupe et me tirer par le bras pour m’aider à me relever. Je clignais des yeux. Je rêvais, j’étais réveillée ? La main puissante m’arracha au trottoir en même temps que j’essayais de retrouver un semblant de dignité.

		
- C’est ces saletés de chaussures, grommelai-je en remettant jupe et chemisier dans le bon sens. J’ai glissé, je ne vous ai pas vu…

- Vous avez heurté ma voiture, dit l’inconnu, visiblement interloqué. Je vous emmène à l’hôpital !

- Non, non, ce n’est pas la peine, je n’ai rien… 

Je me retournai pour lui faire face, maintenant que j’avais retrouvé figure humaine… Et waouh !… D’où sortait-il ce mâle ? Immense, taillé comme un nageur, un regard de jade qui me transperçait de part en part.

		
Est-il capable de voir à travers mes vêtements ?

		
Tout transpirait chez lui la testostérone. Si Apollon était aujourd’hui redescendu sur terre, il aurait eu ce physique, c’est sûr. J’en perdis la parole. 

- Je ne veux pas vous laisser comme cela, laissez-moi au moins vous accompagner, où alliez-vous ? 

Sa voix chaude m’enveloppa d’une aura. Je flottais. Étrange impression.

- Euh, ben, j’étais arrivée en fait… dis-je, peinant à remettre mes idées en place. Je vais là, continuai-je en pointant la porte de l’immeuble. Je travaille ici… au deuxième étage…

		
Quelle idiote ! Pourquoi préciser l’étage ?

		
- … chez Courcelles Investissements…

- Cela tombe bien, c’est là que je vais aussi… Vous me montrez le chemin ? me dit-il, alors que son sourire découvrait ses dents parfaitement alignées.

		
Il m’emboîta le pas et me suivit dans le hall. Je regardai l’escalier, et abandonnai immédiatement l’idée ; sentir cet homme derrière-moi alors que j’avais les jambes flageolantes et toujours ces fichus talons… Non. Trop risqué. J’optai pour l’ascenseur, tirai sur la grille et laissai l’inconnu remplir la minuscule cabine de 2 mètres carrés à peine. Je me glissai à ses côtés, essayant de me faire la plus petite possible pour ne pas le toucher. Peine perdue. Chaque parcelle de mon corps était comme électrisée par la promiscuité du sien. Une chaleur que je n’avais jamais ressentie jusque-là dans un ascenseur remonta de mon vagin, je sentis mes lèvres se gonfler, comme prêtes à sortir de ma culotte. Mon Dieu ! J’avais des picotements au plus profond de mon être. Je serrai les jambes, instinctivement. Même si je ne pouvais pas le voir, j’étais persuadée qu’un sourire de satisfaction barrait son beau visage. Je déglutis et appuyai sur le bouton. Heureusement il n’y avait que deux niveaux ! 

		
Sans paraître le moins du monde conscient de mon état de perturbation avancé (sans le montrer en tout cas), l’inconnu entra dans le cabinet d’un pas alerte, alors que je restais tétanisée dans l’encadrement de la porte. Puis il se dirigea vers le bureau de la secrétaire. Il dit alors dans un français impeccable, à peine teinté d’un accent : 

- Sacha Goodman, j’ai rendez-vous avec M. Dufresne.

Sans même attendre la réponse de la secrétaire, il se tourna vers moi et ajouta :

- C’est moi qui vous ramène chez vous ce soir. Soyez prête à 18 heures. 

Je sentais qu’il n’y avait pas à discuter et je hochai la tête comme une petite fille. Un timide « merci » sortit de ma bouche, mais l’homme pénétrait déjà dans le bureau de mon patron. Il n’avait même pas attendu ma réponse, mon approbation. De toute évidence, Sacha Goodman n’avait pas l’habitude que l’on discute ses ordres.


	

2. Une rencontre (extra) ordinaire

À 17 h 50, je n’avais plus rien d’autre à faire qu’enlever et repositionner machinalement le trombone d’un contrat que j’avais déjà relu 4 fois. J’entamais une cinquième relecture, un œil en direction de la porte, un autre en direction de l’horloge. Allait-il entrer à 18 heures pile ? Je n’en serais pas étonnée. Tout à fait le genre du personnage. Je ne pouvais empêcher mon cœur de battre un peu plus rapidement qu’à l’accoutumée. La journée m’avait paru interminable. J’étais à peine sortie de mon bureau – trop peur de tomber sur LUI en allant aux toilettes. J’avais même demandé à Carole, la secrétaire, de me rapporter un sandwich de la boulangerie au déjeuner… prétextant un surcroît de travail. Pourquoi ? Qu’est-ce qui justifiait cette gêne ? C’était idiot. Le futur associé de « mon » cabinet m’avait ramassée sur le trottoir. Pas de quoi en faire toute une histoire, non ! D’accord il était beau comme un dieu. D’accord, rien qu’à l’idée que sa chaleur corporelle pourrait rencontrer la mienne…. hmm, j’en frissonnais. Vu l’effet que m’avait procuré notre petite montée dans l’ascenseur… je n’osais imaginer dans quel état je serais s’il venait à me toucher. 

		
Me toucher. Oh ! là là… Me toucher. Non mais je suis folle ou quoi ? Et pourquoi est-ce qu’il me toucherait ? Moi, la petite stagiaire mal fagotée. Non mais quelle idée, vraiment ! 

		
Je secouais la tête en même temps que je relisais le troisième alinéa du deuxième paragraphe. 

- Ce contrat ne va pas ?

Je sursautai et laissai échapper un petit cri. Il était là, puissant, irradiant, dans l’encadrement de la porte. Il avait réussi à me surprendre. 

- Oh ! euh si… enfin non… Enfin…

- Venez, me dit-il, visiblement peu intéressé par le contenu dudit contrat. 

Nous descendîmes par l’escalier.

		
Il n’a pas apprécié l’ascenseur finalement ?

		
Son quatre-quatre flambant neuf attendait sur le trottoir – rien à voir avec les voitures de location habituelles. J’allais vers la portière mais il me devança et l’ouvrit. 

		
Quel gentleman !

		
Je grimpai et m’installai sur le siège en cuir. Il prit place, démarra, se tourna vers moi et dit : 

- Boulevard Pereire, c’est cela ?

- Oui, soufflai-je béatement. 

		
Il s’est renseigné sur moi ? Connaît mon adresse ? Le P.D.G. d’un des plus grands cabinets de New York s’est renseigné sur moi !  

		
Je n’osais plus rien dire. Il n’avait visiblement pas envie de parler non plus. Le trajet se passa dans le silence le plus complet. Mais dans l’habitacle, la tension sexuelle était palpable… enfin pour moi !

Il se gara devant l’immeuble de Maddie, descendit et fit le tour de la voiture. Devais-je descendre ? Attendre qu’il ouvre ? J’attendais. Déçue et frustrée finalement. Il voulait juste « réparer » l’incident du matin. 

		
C’est un homme terriblement bien éduqué… c’est tout. 

		
Il n’avait pas prononcé un mot, n’avait posé aucune question. Évidemment. Qu’en avait-il à faire de moi ? Et moi, je n’avais rien trouvé à dire. Pff. Quel cinéma m’étais-je fait depuis toutes ces heures… pour rien ! 

Il ouvrit la porte, je descendis, et c’est là que tout bascula. Il me plaqua contre la voiture, son corps puissant m’empêchant de faire le moindre mouvement. Son bras gauche m’enlaça. Le droit tira ma tête en arrière. Ses yeux lançaient des éclairs mais je soutenais son regard. Sa bouche se posa sur la mienne avec une force incroyable. Je n’opposai aucune résistance et entrouvrai les lèvres pour que nos langues se rencontrent avec une fougue que je n’avais encore jamais connue. Je ne contrôlais plus rien, ni mon corps ni mon esprit, et répondais à son baiser avec un dévergondage que je ne me connaissais pas. Ce n’était pas un baiser tendre, c’était un baiser sensuel, que dis-je, sexuel. Tous les clignotants du désir étaient allumés chez moi. Je pensais avoir atteint le paroxysme de l’excitation quand je sentis sa main déboutonner mon chemisier. Il attrapa mon sein droit, fit glisser le fin tissu du soutien-gorge.
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